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Les imprudences 
de la chanson 

La vallée des reputat ions I JEAN LELOUP 

Sous une allure vaguement country, le dernier album de Jean Leloup s'inscrit plutôt 
dans le style chansonnier avec lequel il aime bien flirter parfois. La vallée des répu­

tations a toutes les qualités pour plaire et laisser sa marque dans le paysage chanson­
nier québécois : des textes plus soignés qu'à l'habitude, des arrangements musicaux 
plus dépouillés où dominent les guitares sèches appuyées parfois par des riffs discrets 
de guitare électrique, batterie et autres percussions. Au plan des textes, Leloup brasse 
toujours ses histoires d'amour, mais là où il excelle le plus, c'est dans ces petits récits 
de vie qui lui donnent l'occasion de prendre la mesure de ce qu'il est et de ce qu'il est 
devenu avec les années, des gens qu'il a rencontrés et des pays visités ou rêvés. 

L'imprévisible Leloup s'en donne à cœur joie avec La vallée des réputations, dont il a 
assuré la réalisation, et qu'il a enregistré presque d'une seule traite pour obtenir un son 
brut, à contre-courant de ce qui se fait habituellement dans le milieu. À l'écoute, on est 
séduit par chacune de ces 14 pièces qui nous conduisent dans son univers bien particu­
lier, moins éclaté que ceux de ses albums précédents, mais aussi dense dans leur réseau 
d'images et de visions. On sent un artiste assagi qui connaît néan­
moins ses moments de délire tranquille, mais qui ne les revendi­
que plus comme des caractéristiques idoines. Fait à noter, il a pour 
cet album bénéficié de la collaboration de Mathieu Leclerc, qui a 
écrit deux chansons et apporté sa contribution à au moins une autre 
et il reprend une vieille chanson de Fernand Bonifay (« Petite 
fleur »), musique de Sidney Bechet : c'est dire à quel point Leloup 
a fait un virage majeur et s'est permis un disque correspondant 
mieux à son nouvel état d'esprit. Qui s'en plaindra ? 

Chango Family I CHANGO FAMILY 

Les Francouvertes de 2001 nous avaient permis de découvrir 
la Chango Family qui en avait remporté le premier prix. Un 

an plus tard, paraît son premier album, un disque qui décape et 
secoue et auquel il est difficile de résister. Le groupe de dix musi­
ciens et chanteurs/chanteuses puise à même les musiques d'Eu­
rope de l'Est et d'Amérique du Sud et mêlent aussi bien le ska, le 
gypsie-reggae que le zouk, autant de rythmes festifs qui donnent 
le goût de danser. Toutefois, il ne faut pas s'y tromper, car, même 
si l'ambiance musicale est à la fête, les textes ne sont pas toujours aussi joyeux : la 
Chango Family, à la manière de Manu Chao, a une conscience sociale et des préoccu. 
pations humanistes. On y dénonce le capitalisme sauvage, la « science sans con: 
cience », l'exploitation de l'homme, la pollution, etc., en français, en espagnol, en 
anglais et dans un dialecte africain ! Ce carrefour des cultures du monde n'a rien de 
fabriqué, mais repose sur l'expérience de plusieurs membres du groupe qui ont vo 
dans l'un ou l'autre des pays d'où ils ont rapporté leurs influences musicales et des 
pressions de voyage. Un disque à découvrir et à faire découvrir ! 

Autre surprise que cet album de Yann 
Perreau, un ancien du groupe rock 

Les Chiens. Western Romance fait partie de 
ces disques qui ont un son bien à eux et 
qui sortent des sentiers battus. Rarement 
entend-on un artiste développer, dès son 
premier album, un univers singulier tant 
au plan des textes que de la musique. 
Perreau signe tous les textes (sauf la re­
prise de « On m'a oublié » de Richard 
Desjardins), la musique, les arrangements 
musicaux et la réalisation. On ne peut 

prendre qu'au sérieux ce romanti­
que postmoderne, « accroc de [sa] 
copine », qui « chiite [parce que] 
la planète est une île » et qui 
affirme que « l'amour est une 
bombe ». Chacune des 12 chan­
sons possède sa texture musicale et 
son interprétation particulière et 
nous fait passer de la ballade au 
rock sans jamais tomber dans la fa­
cilité ou le « déjà-entendu ». 
Même la chanson de Desjardins, 
jouée sur un rythme plus rapide, 
trouve ici une nouvelle vie -
l'avait-elle jamais perdue ? - grâce 
à ses riffs de guitare électrique sou­
tenus et ses accords plaqués au 
piano. 
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Volodia I YVES DESROSIERS 

Premier disque d'Yves Desrosiers, ce 
musicien polyvalent, qui a travaillé 

avec plusieurs artistes dont Lhasa de 
Sela, Volodia frappe fort et juste. Dès les 
premières notes, on est surpris par la 
texture musicale où la scansion de la 
batterie marque le rythme, alors que les 
guitares, violon, accordéon et contre­
basse créent une ambiance de bal mu­
sette dans la plus pure tradition des 
goguettes parisiennes ; c'est sans comp­
ter sur la beauté des poèmes de Vladimir 
Vissotsky, un poète russe fort populaire 
dans son pays, mais qui n'a jamais reçu 
la consécration pour ses écrits et que 
Desrosiers chante ici avec beaucoup de 
conviction dans des versions françaises 
- sauf une qui est interprétée dans la lan­
gue d'origine de l'auteur. Avec sa voix 
d'écorché vif, Desrosiers restitue tout le 
pathétique de ces poèmes qui, avouons-
le, n 'ont rien de bien réjouissant. 
Vissotsky fait partie de ces poètes intros-
pectifs qui marquent leur mal de vivre et 
leur dereliction devant une société ma­
lade où « il est mieux d'être un chien 
qu'un homme » pour reprendre une 
image de Gaston Miron. C'est à ce même 
Miron, celui de « l'homme agonique », 
auquel on pense lorsqu'on s'intéresse de 
plus près à ces poèmes : même sentiment 
d'abandon malgré la solidarité des com­
pagnons d'armes, même doute envers soi-
même et les autres hommes à vaincre 
l'oppression du système et les atavismes 
d'un pays ingrat. L'expérience doulou­
reuse de Volodia, qui est le diminutif de 
Vladimir en russe, n'aurait pas pu être 
mieux rendu que par Desrosiers. Il est 
rare que la poésie soit aussi bien servie 
par la musique. Un disque hommage es­
sentiel et, probablement, l'une des 
meilleures productions de 2002 : ce qui 
n'est pas peu dire ! 

Les amateurs de Serge Gainsbourg seront ravis par ce 
disque de Jane Birkin qui reprend 16 de ses chansons 

avec des arrangements arabisants. De la première à la der­
nière chanson, l'auditeur tombe sous le ravissement de 
ces interprétations plus sensuelles que jamais d'un réper­
toire que Birkin avait jadis enregistré, mais qui se colore de nouvelles teintes arabes 
où dominent les violons, piano, percussions et luth. « Elisa », « Autour de moi » « Cou­
leur café », « Les dessous chics », « Comment te dire adieu » sont parmi les pièces les 
plus surprenantes de cet album enregistré en spectacle et dont l'enregistrement est d'une 
qualité étonnante. De toutes les reprises des chansons de Gainsbourg sous divers mo­
des musicaux (techno, rock et hard rock), Arabesques de Jane Birkin est l'une des 
meilleures. Bien sûr, Birkin aura toujours ce filet de voix et cet accent anglo-saxon 
qu'on lui connaît, mais cette fragilité dans la voix fait son charme et son attrait. On 
regrette seulement que ce spectacle n'ait pas été présenté au Québec... 

m * 
Au café des ecorchés I MARIO PELUSO 

Mario Peluso en est à son deuxième album et sem­
ble reprendre là où il avait laissé, ni plus ni moins. 

Au café des ecorchés n'est pourtant pas dénué d'intérêt : 
d'une part, l'artiste a su faire appel à de nombreux paro­
liers dont les textes rejoignent ses préoccupations essen­
tielles (l'amour, la vie des bars, etc.) ; d'autre part, il a 
su s'entourer de musiciens de talent. Mais il manque cette 
touche d'originalité dans la réalisation qui, malheureu­
sement, fait se ressembler toutes les chansons. On aurait aimé un peu plus d'audace, 
une recherche plus subtile au plan musical et des textes qui ont plus de mordant. En 
revanche, l'interprétation de Peluso a gagné en profondeur et sa voix est mieux maî­
trisée, mais cela ne suffit pas à soutenir l'intérêt de l'auditeur qui a parfois l'impres­
sion de tremper dans l'atmosphère d'un bar country au moment de sa fermeture. 

8e"'« ciel I KATERINE 

Celui qui se fait appeler simplement Katerine, de son vrai nom Philippe Katerine, 
n'a pas peur de la controverse et du scandale. Après un premier album qui avait 

causé son onde de choc, 8 '"'ciel pourrait également faire des vagues car l'auteur-com­
positeur et interprète est du genre à jouer du paradoxe et de la provocation. Appuyé 
par son groupe The Recyclers, Katerine joue de la dérision, de la scatologie, de la paro­

die de la religion et de la société bien-pensante parisienne. Au plan mu­
sical, on retrouve également cette même liberté et un mélange des styles 
où le rock, la chanson classique, la ballade kitsch, le techno s'entrecho-

• * ~ C t a t ^ quent et nourrissent des textes que n'aurait d'ailleurs sûrement pas re­
niés Gainsbourg. Certes Katerine est plus prosaïque et s'intéresse aux 
petits faits de la vie quotidienne, mais son quotidien reste à la surface 
des choses. Il chante ses chansons sur un mode mineur avec une certaine 
lassitude dans la voix comme si tout ce qu'il raconte était d'un ennui mor­
tel alors que, au contraire, il célèbre le vivant avec ses grandeurs et ses 
vicissitudes. À manipuler avec soin. 
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Vincent Delerm I VINCENT DELERM 

texte sympathique o 
Ardant, une relatio 

l.uii el moi », mi accroc ne .1 cette 
ique de quatuor à cordes cr à ce 
is parle de si relation avec Fanny 

lu ur J o petites angoisses, joies et anecdotes d'un intellectuel pa-
nsk'ii. i Vnain-. poufYTîhr être agac es par ce côté un peu trop pa-
rtgots, mais cette réalité en vaul bien une autre surtout si la sym­
biose texte-musique se fait Jan-- chacune des onze chansons. 
Simplement intitulé Vincent Delerm, cei album s'inscrii dans la 
plus pure tradition aie la chanson française où domine le piano 
huai appuyé par lo cui\ res ei un pel it ensemble de cordes. Vin-

lippe Delerm, récite plus qu'il ne ( hante, 
Miossec p mais son monde feutré est 
peuplé d'écrivains, de comédiens, 

miére gorgée ae mere 11 
'. un peu à la manière 

fréquente avec plaisir. Entre Tho­
mas Fersen ei Dominique A., Vin-

èle, ei la chanson, 
artiste sympathique. 

Brûle I Miossec 

linili' esl un album sombre, comme son livrel où l'artiste 
apparaît en médaillon sur tond noir, ear Miossec jette un regard 

ne lueMite exat erree amours, ses contradictions 
et celles Je ses -.emMalMcs la Vkluite aie la chanson et Jes evi 

quotidienne, l.e c vent des pan 
les, sen 1 par une interprétai ion qui se MUIC a mi-chemin du cnanl 
et île la récitation, est encore renforcé par la musique qui reste-
toujours a l'arrière-plan cependant qu'elle décolle à l'occasior 
dans ales rifts de guitare bien appuyés ou un jeu de percussion très 
présent qui scande le rythme el accentue la métrique. À ce cha-
pure, il l.uii souligner que les textes de Miossec sont très cons­
truits vt très ( lassiques dans leur facture par leur respect des re­
nies de la prosodie el de la métrique propre à la poésie. Mais 1, 
loi, r Je Miossec ei l'intérêt de cei album tiennent plutôt à l'an.-
iianee générale qu il pan uni a créer et qui engage 
audit i\ e ou speuat 

M I O S S E C 
tan des tex-

iosMlMe il a\ oir 

Mais Miossec ne 

a CM lani mieux ; ear on 
n é< • Mile pas i e divine a la légère et 

L' imprudence I ALAIN BASHUNG 

Par PATRICK ROY, collaboration spéciale 

L'impruaience ? Pour qui connaît l'Alsacien, le mot résume 
presque à lui seul une griffe, une conception de la chanson, 
voire une éthique. Approcher un nouveau Bashung, c'est 
être taraudé d'imprévisible, paré à la dérive ; jouissive dé­
route. Sur la pochette, toute de noir et de gris, l'artiste se 
tient debout dans une clairière, l'œil sombre, romantique 
glauque, déjà décalé. Comment résumer ce onzième album 
studio ? 

Dès l'ouverture, l'auditeur est culbuté : tu fieras ton temps0 

à mariner dans ses yeux ° tu perds ton sang chante Bashung 
d'une voix feutrée ; « Tel » donne le ton. Viennent les 
Guillaume Tell, Abel Gance, Perceval et Machiavel, vient 
« Faites monter » qui nous livre ces vers déconcertants : 
faites monter l'arsenic0faites monter le mercure0faites monter 
l'aventure0au-dessus de la ceinture0et les pépites"jetez-les aux 
ordures. On a rarement senti le chanteur aussi engagé que 
sur ce disque, mais entendons-nous bien : par pudeur, par 
méfiance envers les vérités assénées, les piques blessent ici 
en catimini, l'invective demeure ouatée. 

Et dans la cornue de Bashung, combien de musiques dis­
tillées, d'élans filtrés, d'envols décantés pour en arriver à ces 
mélodies étranges ? Tantôt, les guitares crissent dans le loin­
tain, hurlent puis s'éteignent sur fond de grésillements élec­
troniques et de cuivres, tantôt un harmonica s'entremêle à 
des cordes somptueuses, mais jamais inutilement fastes. Tout 
se tient toujours à la limite du dérapage et pourtant ne dé­
rape jamais ; c'est pour cette raison que L'impruaJence est 
avant toute chose une invitation au vertige. Bashung et ses 
musiciens vous font monter et préparent la chute, plonger 
vers la rocaille (les basses telluriques, les larsens, les distor­
sions brusques et éphémères) puis vous rattrapent avec un 
piano qui est une gracieuseté de Steve Nieve, ancien colla­
borateur de Bowie. Ce qui s'immisce dans l'oreille, malgré 
un parfum d'avant-garde, même esthétisé comme Bashung 
sait le faire, demeure pourtant d'une humanité à trancher 
au couteau. 

D'ailleurs, il faut revenir aux textes pour en attester : poé­
tiques, lunaires mais enracinés, ils se chargent d'une luci­
dité inquiète qui affleure de strophe en strophe ; Bashung 
reprend le flambeau de Fantaisie militaire et regagne son la­
boratoire de déconstruction des rapports humains., 
L'étourdissement bon marché n'est pas ici. le bie 
venu, à preuve ce fragment de « Je mç dore 
chanson d'amour à la tendresse douloureuse : 



j 'ai vu le ciel tourner au violet"et les 
filles se faire aimer "la mort dans l'âme ° 
c'est la chaleur humaine00désormais je 
me dore" à tes rires0 je me dore à tes 
nerfs ° à la tyrannie du jour. La tyran­
nie du jour ? On retrouvera plus tard 
Bashung « noir de monde », hanté par 
des « tueurs de mémoire à la cons­
cience obèse », puis il ira courtiser les 
« gouffres avides » en rêvant de mon­
ter vers la madone, de toucher « l'ir­
réel ». « Le dimanche à Tchernobyl » 
où l'on danse la « java javel », « Dans 
la foulée », hommage teinté de révolte 
à feu Marie-Jo Pérec, « Faisons envie » 
ou l'amour fou qui se tient sur ses gar­
des, « Mes bras » et les délices qu'on am­
pute "pour l'amour d'une connasse, « Ja­
mais d'autre que toi » de Desnos qui 
devient un précis de passion-névrose, 
l'angoisse à l'ombre des varans et sau­
riens d'« Est-ce aimer », l'homme de 
« La ficelle » qui par la meurtrière" 
guette l'hérésie : le verbe heurte, intri­
gue, sème le doute, ne laisse surtout pas 
indifférent. 

Nous pourrions saluer l'apport du 
co-parolier Jean Fauque, de Jean 
Lamoot qui assume avec Bashung la 
réalisation, le travail de Mobile in Mo­
tion, Ludovic Bource et Arnaud Devos 
aux arrangements et programmations, 
les guitares de Marc Ribot et d'Arto 
Lindsay, et nous en oublions faute d'es­
pace. Tous ces invités font corps avec 
l'univers Bashung et en prolongent les 
fragilités, en accentuent les nuances. 
Nous pourrions aussi évoquer une voix 
posée qui pèse les mots avec gravité, les 
éprouve, mais non sans un soupçon de 
désinvolture. Ce recul nous rappelle 
que ces chansons ne sont pas que peti­
tes fins du monde, ou que si oui il faut 
encore savoir se tenir à l'écart. Parler 
intensément, mais se tenir quand 
même à l'écart : projet d'envergure. 
Maturité d'Alain Bashung qui, entre 
Novice et Fantaisie militaire mais déjà 
loin ailleurs, ne s'est pas encore résolu 
à dormir sur ses lauriers. Loin du récon­
fort, L'imprudence est un ravissement 
exigeant. 
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Séraphin. Un homme et son péché 

Après avoir donné naissance à un 
radioroman (1939), à une pre­
mière adaptation au cinéma par 

Paul Gury (1949) et au célèbre téléroman 
Les belles histoires des pays d'en haut (1956), 
voilà que le roman de Claude-Henri Gri­
gnon, publié en 1933, trouve un nouveau 
souffle dans le dernier drame réalisé par 
Charles Binamé. Un souffle qui ne man­
quait certes pas d'inspiration... L'adapta­
tion cinématographique est somme toute 
assez peu fidèle, mais ô combien intéres­
sante... 

À preuve, le film de Binamé est à ce 
jour celui qui a remporté le plus grand 
succès au box-office de toute l'histoire du 
cinéma québécois. Au cours du mois de 
décembre 2002, Séraphin, un homme et son 
péché a été présenté sur plus de 122 écrans 
au Québec, attirant même les jeunes ci­
néphiles qui ont été touchés par ce drame 
sentimental ; certaines fins de semaine, 
Séraphin a même récolté plus d'entrées 
que James Bond et Harry Potter ! Pas 
étonnant donc que le film de Binamé ait 
remporté sept trophées au gala des Jutra. 

L'histoire se déroule à Sainte-Adèle, 
dans les Laurentides, en 1890. Séraphin 
Poudrier (incarné de façon magistrale par 
Pierre Lebeau), qui est à la fois le maire et 
le croque-mort du village, règne en sei­
gneur et maître. Il est impliqué dans tou­
tes sortes de magouilles, allant du trafic de 
bagosse (un alcool frelaté) à la spéculation 
foncière : il achète à bas prix les terres des 
villageois en sachant que le gouvernement 
a décidé d'y faire construire un chemin de 

fer et qu'il versera d'importantes indemni­
tés aux propriétaires. Séraphin s'impose 
évidemment comme un être sans scrupu­
les, assoiffé de pouvoir et d'argent, ce der­
nier élément constituant la seule vraie 
passion ressentie par cet homme au cœur 
de pierre. Dans le village, deux jeunes 
cœurs s'unissent sans savoir que leur bon­
heur sera bientôt troublé par l'avare. Le 
fougueux Alexis Labranche (incarné par le 
charismatique Roy Dupuis) et la belle 
Donalda Laloge (incarnée par l'excellente 
Karine Vanasse) vivent une histoire 
d'amour pleine de promesses. Quand 
Alexis part dans les chantiers du Nord à la 
fin de l'automne, il ne se doute pas que 
leurs projets sont sur le point de s'effondrer. 
Le père de Donalda (joué par Rémy Gi­
rard) est acculé à la faillite à cause de sa gé­
nérosité envers ses clients auxquels il fait 
crédit, certes, mais aussi à cause de son fils 
Bidou (Robert BrouiUette) qui pige 
allègrement dans la petite caisse pour sa­
tisfaire son amour du jeu. Séraphin Pou­
drier, flairant une affaire en or, proposera 
alors au père Laloge un marché cruel : il 
épongera ses dettes si celui-ci lui donne sa 
fille en mariage. Sur le coup, Donalda se 
refuse à ce marché et avoue à son père son 
amour pour Alexis. Celui-ci se laisse atten­
drir par sa fille et renonce à son projet. Ce­
pendant, le père Laloge ne peut supporter 
la honte de sa déchéance et bientôt 
Donalda viendra, le cœur déchiré et l'âme 
troublée par le désespoir de son père, se 
proposer en sacrifice. Quand Alexis revient 
avec le printemps, le cœur tout plein de cet 


